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LA FILLE
NATURELLE,

C O M È DIE

E N U N A C T E , E N VER S. 1

--- J, "

Le Théâtre repréfente un Sallon de la Maifon 
de Dormilly.
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SCENE PREMIERE.

D OR M I EB Y, feul.
Jë n’âi 'pu cette nuit repofer un moment;
Ah ! que la défiance eft un cruel tourment !
Une telle conduite à li'eù de rite déplaire.
Qtreh eft donc l’étranger, qu’hier avec myftère, 
Ma femme en mon' ablencè, à chez elle introduit? ■ 
Je m'y perds : jufqh’alofs elle m’avait tout' .dit;
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4 LA FILLE NATURELLE,
Mais elle a fur ce point bien gardé le filence : 
Par Lazard un laquais m’en donne connaifl'ance ; 
Un homme délicat ne peut interroger
Ses gens, en pareil cas, fans beaucoup de danger; 
Pour calmer de mon cœur l’inquiétude extrême, 
Ne pourrai-je d’un mot tout (avoir d’elie-même » 
En la queftionnant ? Si je lui découvrais 
Ce qui fe pafl'e en moi, je me foulagerais : 
Non, non, ne brufquons rien; ne faifons rien paraître, 
Et de nos mouvemens tâchons d’être le maître : 
Sans que de mes foupçons cela put me guérir, 
Peut-être ce ferait l’expofer à trahir
La,vérité d’un fait qu’il faut que jeclaircifle ?
Ne vaudrait-il pas mieux qu’aujourd’hui je feignifle 
De la quitter encor potir chalïer tout le jour 
Comme je fis hier ; & ' par un prompt retour, 
Quelques inftans après , tout-à-coup la furprendre? 
C’eft le meilleur parti; c'efi celui qu’il faut prendre: 
Un tel parti, d’ailleurs, qui ne compromet point, 
Sauve mon amour-propre, & c’efi-Ià le grand point. 
Hola, Robert.

SCENE II.
DORMILLY, ROBERT.

Robert.
Monsieur ,

D o R miil r
Fait-il jour chez ma femme ?

Robert.
Depuis, une heure au moins : & je crois que Madame, 
Dans cet appartement -va defcendre bientôt.
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D O R M I L L Y>

Qu’on m’apprête un cheval. A
lui-même.,pendant que Robert v.a donner cet ordre.)

Oui, fortons au plu tô.t -
De peur qu’èn defcendant elle ne me rencontre', 
Et qu’alors malgré moi, mon trouble ne fe montre 
Sur cet article-là leurs yeux font fi perçans!
Cela gâterait tout; évîtôhs-la.

( A Robert qui efl revenu. )" 
Mes gants ?

Robert.
Les voici.,

D O . R M I L L y.
Bon.... Dis moi?

Robert.
Quoi, MonfieurT'

D O RMILL Y, mettant.jes gants.
Ce jeune homme.....

R O B E R T.
Le quel ?

D O R M I L L Y.
Je ne fais pas trop bien comme il fé-nomme ;. 

Mais qu’importe? Celui.... Tu lais.
R O B E R T.

Qui-vint, hier?
. DORIfllLLY comme cherchant ce quil doit dire,.
Lui-même.... N’eft-ce pas qu’il a vraiment bon.air?

R O BE R T;,
Mais cela fe peut Bien ; je n’examine guère
Ceux que j’annonce ;..à tous je fais qu il faut me:faire r.
Qu’ils, foient jeunes ou vieux , qu’ils foient vilains, ott 

beaux;
Tous, ces vtfages-Ià , Moniteur,, me font égaux., 

A >



6 LA FILLE NATURELLE ,
Dormilly,

Va voir fi l’on le hâte.
( A lai-même. )

Une femme que j’aime, 
Qui m’a paru toujours être ia vertu même, 
Me tromperait ainfi ? Si cette liaifon 
Durait depuis ipng-tems,... ô quel affreux foupçon ! 
Moi, pour'ne point troubler le repos-de ma femme 
Du bonheur le plus.doux j’ai pu pr.iver mpri'ame; 
Je pourrais«voir, entendre, embrafler mon enfant: 
Lin regret trop tardif me pourfuit maintenant. 
Mais ue puis-je favoir?

( A Robert qui ejl revenu. )
Je crois qu’il doit, encore 

Venir aujourd’hui ?
Robert.
Qui.

D O R M I L L Y.
Ce Monfieur.

Robert.
Je l’ignore. 

■Maisje .crois qu’en .effet, Madame, hier au fuir-, 
Lui dit, en le quittant , à demâin , au revoir; 
Quoique je prête afl’ez forptlle quand on caufe , 
Je-n’ai ypu espendant rien entendre autre chofe j 
Sans dou,te il s agiflait d’pbjets très-importans , 
Car hier chez Madame il demeura fong-tems : 
Et même-elle-voulut, que jufqu’à ce .-qu’il for t,e, 
A tous ceux qui viendrait on réfuta fa porte.

DORMILLY, à part.
O .Ciel ! .

Robert.
Il était tard ; enfin j’entends fonner : 

J’y vais : Madame, dit qu’on fer-ye le dîner ; 
Après l’avoir laiffé refroidir plus d’une- heure p
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On arrive à la fin : à table on ne demeure
Que peu d’inftants ; on mange à la hâte. Auffitot
Pour tout le foir encore on remonte la haut : W
Comme nous- ne faifons quece qu’on nous commande^ 
Je ne fais....
DORMILLT, qui l'a écouté-avec avidité, Tiit~ 

terrompt foudain très-brufquement.
Efi-ce-là ce que je vous demande ? 

Vous venez de me faire un récit d’efp ion,!
Robert, fe levant.

Moniteur..... Je répondais à votre queftion.. 
D O R M IL L Y. )

Celles que je vous fais font fort indifférentes. 
Et vos réflexions font très-impertinentes..
Eh mais,.à vous entendre, on me croirait.jaloux ?y
Si je favais qu’ici l’on me crut tel..

Robe r t.
Qui, vous?

Ab ! de le fôupçonrier, Moniteur,. nous n.’àvons garde j.
( Apart. )

Mais nous en fommes fûrs.
D O R M I L L Y.

Sur ee qui me regarde 
Déformais répondez Amplement.... Mon chapeàu ?'

( A pan tandis que Robert va le chercher. ) 
Sortons vite; fuyons un embarras nouveau r. 
Si ma femme venait. ...

( Haut d Robert en fe dijpofant à fortir. f 
A Madame il faut . dire...

R O B E R T_ , 
La voici.

DORMILLY, apart.
. Ce matin je crois que tout confpiret 

A me contrarier..
US
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Robert., à part.

Que ees maîtres font foux !
Que ne'îaiflént-ils.voir leurs défauts comme nous ! 
C’eft du tourment de moins ; vainement on les cache, 
D’ailleurs ne faut-il pas qu’à la fin tout fe lâche.

SCENE I I I.
DORMILLY, Madame DORMILLY.

Madame D O R M I L L ï.
Comment te portes-tu ce matin , mon ami ? 

Do RMI L L Y.
Fort bien & toi Y ’.

Madame D OSMI L L Y.
'_ Jamais je •n'ai, fi .bien, dormi.
Déjà prêt à fo.rtir !' c’eft êxtr--,ordinaire;
T’eft-il donc furvenu quelque fubite affaire, 
Qui ce matin te force à me.quitter fitôt ?
Elle çft donc bien prefl'ante ?

DORMILLY, un peu. décontenance.
Oui, ma femme, il le faut

Madame DORMILLY. 
Mais où vas-tu ?

D O R M I L L Y.
Chaffer.

Madame D O RM I L L Y.
, L’affaire efi importante î 

Contenir d’un chafléur l’ardeur impatiente j 
C’eft i1'impoffible. — Mais ferais-je. dans l’erreur ? 
Qu’as-tu, mon bon, ami tu me lembîes rêveur.
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Dormi ul y. . .

Moi rêveur ! je n ai rien,rien quta peu de migraine, 
Que fcaura diffîper le grand air deMa pia.ne- 

Madame D O R M 1\L L Y.
Mais du moins pour dîner tu feras de, re tour.

D O R M I L L Y\
Ne m’attend pas, je dois être abfent tout le jour* 

Madame D O R M I JL É Y.
Ah! reviens pour dîner, mon ami, je ten prie; 
Quand je ne te vois pas, tu fçais que je ni ennuie.

DO RM I L L Y.( . ?
Bon! d’un époux abfent, eft-ce qu’on s’apperçoit. 

Madame D O R M I L. L Y.
Que veux-tu dire ?

D O R M J L L Y. . ,
Heureux l’infenfé qui le croit ! . 

Madame D O R M I ï. L Y.
Ce langage à de quoi m’étonner.

D O R M 1 L L Y.
Je plaifante....

Tu fais bien à quel point mon ame eft confiante?
(Il la falue & va pour fe- retirer. ) 

Madame D O RM I L L Y , le rappdlant. 
Écoute, écoute ; on n’eft pas plus diftrait que toi. 
N’às-tü rien oublié?

D O R M I L L Y-, vivement.
Quoi donc ?

Madame D O R M I L L Y , tendrement.
' Embraffe moi :

C’eft la première fois, & j en fuis tres-bleflee, 
Que tu ferais forti fans m’avoir erobradée.

• (1/ Tçmbrajje & fort. )'
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S CŒ N E I V.
Madame y OR M I L L Y . fcuL 

JVfON mari n’eut jamais un air fi fîngulier 
De fon amour pour moi dois-je me méfier? 
Non, j auraisjlur cela grand- tort d’être allarmée a 
Nulle époufe pe fut plus tendrement aimée. 
Mais 1 homme le meilleur peut-il être parfait î 
En efi-il quhd’erreurs foit exempt tout-à-fait? 
Je vois que Dormilly doute un peu de fa femme r 
Quelque foupçen iujufte eft entré dans fon ame ; 
Son earaflère au fond fut toujours ombrageux t 
ConnaiOant fon defaut il le dégüife au mieux , 
Mats en vain fa fierté le porte à fe contraindre. 
Hélas ! le malheureux n’en eft que plus.à plaindre ! 
Si ce Monfieur, qu’hier j’entretins en fecret , 
Etait de ce loupçon & la eaufe & l’objet. 
Combien avec raifon j’en ferais fatisfaite ! 
Une femme à la fois vertueufe &.coquette 
Par de nouveaux tourments de lui fe vengerait r 
Et , trop fière elle-même, elle regarderait 

/Ses doutes mai fondés comme Un fanglant ou t rage t 
Mais tout différemment, moi je les envifage : 
Ce n’efi qu’un faible auquel il me faut compatir,, 
Dont je dois par degrés chercher à le guérir ; 
Sur ce Monfieur d’hier, il faut que fa méprife, 
Aujourd’hui, s’il fe peut, aide à mon entreprife t. 
J embraffe cet elpoir,' l’indulgente douceur 
Eft l’arme de mon fexe, & peut tout fur un cœur. 
Du bonheur d’un époux une femme eft comptables 
Que celle qui le trouble à mes yeux eft coupable l 
Du mien j’entends la mère...»
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■ S C E NE V.

Mad. DORMI LL Y la’ mère » Mad. DORMILLY.

Madame DORMILLY la mère , entrant vivement.

Eh bonjour, chère enfant;
J’ai peine à refpirer; j’accours li promptement. 
Quand jefçais que i’on a quelque choie à me dire , 
A l’inltant même il faut que j’aille m’en inftruire.

■Madame D ,O R M I L L Y.
^aurais été chez vous.

Madame DORMILLY la mère.
J’ai mieux aimé venir, 

Il s’agit d’un fecret, & j’y pourrais tenir!
Mais, où donc eft allé mon fils ?

Madame DORMILLY.
Je crois qu’il chafle. 

Ileftforti.
. Madame DORMILLY la mère.

N’importe, il faut que je l’embraflè ; 
Car je m’en meurs d’envie.... A propos, conte moi 
Bien vite ton fecret; allons, dépêche toi.

Madame D O K M I L L T.
Ce que j’ai découvert va beaucoup vous furprendre.

Madame DORMILLY la mère.
Découvert ? C’elt bien fait, tarit mieux-

Madame DORMILLY,
Daignez m’entendre.
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Unie à votre fils depuis près de dix ans,. 
Je n’ai point, le bonheur d’én avoir des enfans..

Madame D OR MIL L.Y la mère.. 
Sans doute, & c’eft hélas ! ce qui me déféfpère 
Car je défilais.tant de devenir ^rand-mère !

Madame D O R M I L L Y.
Vous concevez combien cela m’afflige auffi..

Madame D O R M. IL L Y la mère.. 
Sur ce point cependant calme un peu. ton fouci.;;

• 'Oh ! cela peut venir à la. fin, ma petite ; 
Et j’ai connu beaucoup de femme de mérite 
Comme toi, qui iront eu des enfans que très-tard^ 
Ainfi, • ■

Madame D OR M I L L. Y.
Quoiqu’il en foit, fâchez que le.hafard 

M’informa l’autre jour, qu’avant mon. mariage 
D’un amour malheureux mon époux eut un gage t 
Par l’hymen, il eft vrai qu’il voulait réparer 
Cette faute r d’un cœur trop prompt à s’égarer; 
Mais hélas !. trifte effet d’une telle imprudence 1; 
■La mort vint renverfer foudain fon efpérànce: 
La-mère ne vit plus ;. mais j’ai vu leur enfant : 
Cet enfant ne m’eft rien : n’importe , en le voyant. 
J’ai fenti dans mon cœur un trouble, un doux murmure 
Comme une mère enfin t j’aifenti la nature.

Madame. D O R MIL L Y la mère., 
Je ne puis revenir de mon étonnement ;. 
Je n’ai jamais rien fçu de cet événement. 
Ah ! ah ! Moniteur mon fils, vous fai-fiez donc des vôtres 
Et vous vous promettiez de n’en rien dire aux autres ! 
De fes erreurs du moins on fait l’aveu tout bas.. 
Comment ! j’étais grand-mère & ne le fa vais pas !■ 
Je veux... .Eft-cë un garçon ou bien efi-ce une fille.?;

Madame D O R M I- L. L Y. 
C’eft une fille douce autant qu’elle eft gentille..
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Elle a près de quinze ans, & fa naïveté 
De fon cœur ingénu peint la fimplicite.

Madame D ORMILL Y la mère. _ 
C’eft charmant, c’eft charmant ; je n’y tiens plus de joie. 
Où donc efi-elle ? il faut qu’à i’inftant je la voie.

Madame D O R M IL L Y.
Je l’attends ; elle doit peu tarder à venir.

Madame DoRMILLY la mère.
Mais dequelle manière as-tu pu parvenir 
Afavoir ce fecret?

Madame DORMILLY.
’ Ün curé vénérable, 

Dépofttaire fur dé cet objet aimable , ' 
Au château d’une amie avec moi fe trouva 
C’eft-là qu’un mal fubit au monde l’enleva}. 
Au moment de mourir , d’une pupille chère 
Sentant qu’il ne pouvait faire avertir le père ;, 
Sachant que j’étais feule alors dans le château, 
Il me fit appeller : « Je defcends au tombeau., » 
Me dit-il*, « fans pouvoir, hélas 1 me reconnaître. 
» J’ai du moins eu le temps de voir en vêtis paraître, 
». Ce qui dans cet iitftant me raflure le plus ;
» Je meurs moins affligé, certain de vûs vertus» 
Le bon curé me fit alors fa confidence, 
II me recommanda Pauline avpc infiance, 
II me dit qu’il était prêta La marier,' 
Qu’à l’époule d’un père il l’ofait confier.
Nous verlâmes tous deux, des larmes de tendrellè; 
II expira bientôt, en répétant fans cefl’e, 
Que de la jeune amie ayant chargé mon cœur, 
Il avait en mourant alluré fon bonheur.
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Madame D O R M. I L L Y la mère, .prenant la main.

de fa fille., 
II ne fe trompait pas.

Madame D Ô R. M I- L L Y.
II eût pour Ton enfance 

Les foins les plus touchans ,.elle eft dans l’ignorance 
Des noms même de ceux dont elle tient le jour; 
Mon époux la comblait de biens dans ce féjour, 
Où près du bon curé s’écoulait fon jeune âge p 
Mais depuis le moment de notre mariage, 
H n’a-jamais voulu la revoir. (

Madame DORMILLYla mere, 
C’eft fort mal.

Madame D O R M I L L Ÿ. ■ 
Oui, tel fut dé ion cœur l’aVeùglément-fatal: 
D’une faufle prudence excès très-condamnable ! 
Eft-ce à moi cependant de le trouver coupable. 
Prefque toujours'on juge un autre d’après foi : 
Il devait, je le fens, ne pas douter de moi ; 
Mais je vois qu’il a craint que ma delicatefle, 
Ne reçut mal 1 aveu-d une telle fàibleflè, 
Je vois qu’il a voulu ménager mon repos; 
Qu’il a frémi fur-tout de m’expofer aux maux 
.Où fe livre fouvent fon humeur ombrageufé ; 
Qu’enfin c’eft pour ne pas me rendre malheureufe, 
Qu’il fe condamne y Hélas ! à la privation, 
D’un objet qui, fans dqute à fon affeftion ; ; 
Mon cœur qu’il méconnut lui rend trop de jultice, 
Pour ne pas le payer d’un fi grand façrifice.

Madame ’D O RMI L L Y la mere.
Que tu l’excufes bien, ma fille ’■

Madame D Ô R M I X L ï, 
: Je le dois.

Au curé, mon epoux a cede .tous les droits; 
Celui-ci me les a paffés : ainfi j’efpère
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Qu’en toute fureté pour elle je puis faire 
Tout ce qui me plaira.

Madame DORMILLY la mère.
Quel eft donc ton deffein?

Madame D O R M I t L
D’ouvrir à cette enfant ma maifon & mon feiu. 

Madame DOUMILLÏ la mère.
Je te connais bien-là ; ton ame éfi excellente; 
Mais de ne pas la voir que Je m’impatiente!

Madame D O R M IL L Y.
Ce n’elt pas tout, il faut que mon époux ait ïça 
Que long-tems tête-à-tête, hier j'avais reçu 
Un étranger chez moi : vous favez qu a la mine, 
Par l’.irifiina très-fouvent , notre fexe devine.
La fienne trahiffàit un fentiment jaloux, 
Qu’il, cherche à déguifer. ■

Madame D O R M IL L Y la mère.
Voila com me ils font tous!

Ces hommes pour un rien font jaloux à la rage;
En nous le déguifant ils fouffrent davantage. 
N’importe ; ils aiment mieux par Orgueil fe mafqùe’r. 
Comme de mon cher fils, je m'en vais me mocquer! 
A fes dépends', ma bru, ■que je m’apprête à rire ! 
Quel eft cet étranger?

Madame D O R M I L L Ÿ.
Je vais vous en infiruire ;

Mais avant, fur un point jê veux vous confulter; 
A mon époux d’abord, dois-je la préfenter 
Comme fa fille ?.,., Chut : c’eft elle, c’elt Pauline !
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SCENE VI.
Madame DORMILLY, PAULINE, 

Madame DORMILLY la mère. .

( Madame Dormilly la mère\y_-court aù -'devant de 
Pauline, .& lui faute au cou avec les P^us vlfi 
tr anfports de joie. )

-Madame DORMILLY la mère.
JtH vite, embraftbns-noUs, ma charmante orpheline, 
Ah ! quelle a de beaux yeux ! comme elle efî faite autour ! 
Vous avez bienraifon; c'eft un ange, tin amour....

Madame D O R XILLÏ , à fa belle mire 
Ce vif attachement que vous faites paraître 
Auffi fubitement, l’intimide peut- être.
Madame DORMILLY la mère , continuant de carejfer 

Pauline.
Qui, moi, l’intimider ? ai-je l’intention 
De lui faire aucun rhal? elle fait bien que non. 
N eft-ce pas , ma petite ? Allons, quelque parole.

P A U L I N E, étonnée. .. ;
Madame. . .*? ’

Madame DORMILLY la mère , linterrompant.
Quelle eft belle ! Oh ! c’eft que j’en raffole j 

Je ne là quitte plus, Quel bonheur eft le mien !
( A Pauline. )

Vou? auffi, n’eft-ce pas que vous m’aimerez bien? 
N’eft-ce pas ?

Madame DORMILLY.
Votre accueil l’enterdit & 1 étonné.

Madame
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Madame D O R M I L L Y la mère.

LailTez-Ia donc répondre.
PAULINE , d’un ion rajjitré & très-naïf.

Ah ! vous êtes fi bonne 4
Qui ne vous aimerait ?

Madame D û K M IL Lï la mère tranjportée dejoi». 
Eh bien! l’entendez-vous?

Et vou>s; m’alliez .priver de cet aveu fi doux !'
( A-Pauline. )

Certes, nia belle enfant, je dois vous être chère, 
A plus d’un titre au moins ; je fuis votre...

Madame DOMILLÏ rinterrompant vivement.
Ma mère. 

Daignez avoir encor de ladifcrétion;
Ce n’eft pas ie moment.....

Madame D O EM IL LT la mère.
Oui, vous avez raifon : 

Mais moi, lorfque mon cœur me parle, adieu ma tête.
Madame D O R M I L L Y.

Cela pourrait beaucoup nuir£à ce que j’apprête : 
Mais fa brulque arrivée y pourrait nuire aùffî : 
Ce n’était que demain....

Pauli n-e.
Pour m’amener ici ' 

Une occafion s’ofîre; on veut que j’en profite, 
Voilà pourquoi. ;..

Madame D O R MILLY, à pari. ' 
Comment prendre un parti fi vite ?',... 

Eh! mais,^entends-je pas un cheval dans ià cour? 
Par halârd mon mari ferait-il de retour?

.(■ Elle appelle. ) 
C’efi lui-même,,,. Eh! quelqu’un..,.

B
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( A elle-même. ")

Pourquoi ne pas me dire 1 
( Au Laquais, en lui Montrant Pauline. ) 

Dans'rpon appartement il faut l’aller conduire.
Pauline.

Pourquoi donc me cacher? Sera-ce pour long-tems? 
Madame D O K M I L LT.

Non, ma chère, ce ri’eft que pour quelques iiifiaiïs,

SCÈNE VI I.

Mad. DORMILLY,. Mad. DORMILLY la mère.
DQRMILLŸ. ,

( Mefdames Dôrmilly ; aujjïtôt que Pauline s’eft retirée, 
fe mettent,à l’ouvrage, Dôrmilly entre , regardant 
curieufement autour de lui. )

Madame D O R MI L L Ÿ la mère , à part d fa bru.

Le foupçon efi écrit > ma foi, fur fon yifage. 

Dôrmilly.
Ah! manière j bonjour. Toutes deux à l’ouvrage!. .. 

( Regardant encore autour de lui. )
Et feules ?

Madame DORMILLY la mère.
Oui, mon fils, 

D O R M I L L Y.
C’èfi que....
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Madame D O R MI LL Y la mère.
Mais, favez-vôtrS 

Que vous rentrez ici, mon cher,comme>un jaloux?
DORMILLY, fi récriant. <

Moi ! tout le monde fçait que je n’ai point ce vice;
Ma fera me fur cela peut me . rendre ju fiice ; 
Et je ne ferais point rentré chez moi fitôt, 
Si l’on m’ayoit donné le cheval qu’il me faut.

' Madame D O R M I L L Y la mère. -
Le cheval éfi bon dà ; quëllè adreffe efi la vôtre! ' 

Madame D O R M I L L Y.
Je rends grâce à d’erreur.

D O R AI I L L Y.
On m’en prépare un autre , 

Et je vais repartir.
Madame DORMILLY la mère, fi levant & riant. 

Ah ! ah ! ah l mon cher fils,
Je l’avais toujours dit que vous y feriez pris. •

D O R M IL L Y.
Maman, j’aime beaucoup que votre èfprit s’amufe. 
Et même à mes dépends.

Madame D O R M IL L Y la mère.
Cette petite rufe* 

De feindre de for-tir, & de reritret foüdain , 
Efi vraiment admirable: ai-je deviné? hein!

D O K M i L L y , à part.
J’y fuis pris ; gardons-nous de perdre contenance. ' 

Madame DORMILLY la mère.
Vous êtes tous fujets à cette, extravagance !
Et vous aimez mieux, tous, au lieu d’en convenir,

B 2
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Vous tourmenter, aller ; venir & revenir : 
Eh ! Meilleurs les maris, avouez vos faiblefles; 
N'ufez plus contre nous vos fines maladreffes : . 
Savez-vous ce qu’alors il vous arrivera ? 
D’abord.il élt bien vrai qu’au nez on vous rira; 
Car un homme jaloux ! rien ri’efi plus ridicule, 
Excepté cependant un mari trop credulei 
Mais enfuite de vous le cœur aura pitié; / 
Et puis comme l'amour efi-un peu de moitié 
Avec la jalou.fie, on aura cette excufe ;
On vous expliquera l’erreur qui vous abufe : 
Et ce qui vous troublait, vous tourmentait fi bien, 
Ne vous paraîtra plus que peu de chofe du rien.

DORMILLY.
Ma mère, à tout cela que’j’ai peine à comprendre.... 

Madame DORMIiLÏ la mère.
Je crois que je me fais pourtant allez entendre : 
Mais je me doutais bien que dans votre fierté, 
Malgré mes bons avis, Vous auriez perfifté.

( A part à Madame Dormilly. ) 
Je m’en vais là-dedans rejoindre la petite.

( Afonfils. ) ( Dormilly la falue affe^ froidement. ) 
Adieu , jaloux, adieu : fans rancune on fe quitté.

DORMILLY, lui baifant la main.
Oh ? maman.
Madame . D O RMILL Y la mère , avec tendrefle.

Mon deflein n’efi pas de t’affliger: 
Et quoiqu’aflez fou vent je te fafle enrager, 
Tu le, fais bien, frippon, je t’aime à la fqlie; : 
Et pour te voir heureux, je donnerais ma vie.

(Elle fort. ) '

abord.il
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S C È N E V I II.

Madame D ORM ILL=¥,. DORMILL.Y.

D O R MI L L Y.

Ma mère ©fi quelquefois bien étonnante au moins; 
Qu’en penfes-tu ?

* Madame D O R M I.L L Y. 
Je penfe....

D O R M I L L Y.
Elle prend certains foins; 

Elle a l’efprit frappé de certaines idées.
Combien à mon égard elles font peu fondées t 
Jamais reproche enfin , fut-il-'moins mérité? 
Tu jouis d’une jufte & pleine liberté.

Madame D ÏO ’R.iM I L L *Yl *
Il eft vrai qu’à mes vœux rien ici ne s’oppofe ; 
J’apperçois ton amour jufqu’en la moindre chofe : 
Ab ! dans le monde entier il n’eft point de mari - 
Qui fait autant que toi digne, d’être chéri.

D O R M I L L Y.,
Auffi pour altérer en toi ma confiance F 
Je crois qu’il me faudrait bien plus que l’évidence.; . 
Quoique, grâces au ciel, je fois allez heureux 
Pour n’avoir point l’efprit inquiet » foupçonneux, 
Tu ne m’as jamais fait le plus léger myftère : 
J’en fuis fur, oh ! très-fûr ; par exemple „ ma .chère 
Je gage qu’on te voit, lorfque je fuis abfent, 
Plus de réferve encor J que quand je fuis préféré

. M
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Madame DORMI LL Y,. rr .part.

II y vient.
D0RM JEL L'Y , 'à'partf ;-i 

D’elle-même il. faut ici m’inftruire 
Sans montrer de foupçpns.,

(Haut, d’un air de confiance affectée. )
“ /Eh’ vérité, p’admire 

Comment tu peux ainfi feule paffer tes jours , , 
Quand je vais à la chaflè ou dans les alentours. 
Hier encore ?...

Madame DORMILLY, à part.

Hier ?... Que faut-il que je dife?
D O R .< I L L Y.

Oui, tu fus feule , hier ? •
’ Madame D O R M J L L Y.

Hier? .
D.OaRM I.'XffiLOYQ à part.:

.‘ai n. La voilà piife. >
•’ Madame DORMILLY, d part. .

Ah! tâchons d’échapper à ce piège imprévu , 
"( Haut.

Mais fans mentir... Hier?... non; quelqu’un m’eft venu.
DORMILLY. 1 ■ ■

Darnis fans doute ?
. Madame D ’lL L Y. . j':

: ■ Non.,-1 ' '. 1 ..' •••• j'.
' D 6 R*M IL L Y y'. d’un ionJ indifféréri'i. ‘

~ï: i^uj .dpçc? ... '
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Madame DORMI L, L Y.
Cette perfomw 

De toi n’eft pas connue.
D O R MILL Y.

Ah! ah! ...... JrZtM 
: Madame D OR M I L L Y.

Non.
D O R M I L L Y / à part.

Je friflbnne!
( Affectant-le calme. )

Sans être défiant , fans indiferétion r 
Je penfe que je peux te demander fpn nom. .
Madame D O R MIL L Y , d’abord embarraffée .puis 

fouriant.
Si c’était un fecret! ' . f .. , IA .

(Dormilly fait un mouvement de furprlfe.)
/ ■ y ’ . A mon, fpur« moi je pejtfe ,

Qu’ayant lieu de comptée fur cètté confiance 
Que tu m’as témoigné fans cefl’e avoir en moi, 
Je pourraisfans. rien craindre. ...

D O R Mi -ï. 1 Y..
; Oh ! je me fie à toi... 

Mais un fecret fembTabîe aïlarmeraii tout autre;
Le moindre eft une atteinte au nœud tel que le notre,, 
Où font ces doux aveux dont lés épânchemens 
Confondent dans les cœurs les mêmes fentimens? 1 . 
Par la loi de l’himen toute notre fortune * 
De même que le rang, entre nous eft commune, 
Rica ne peut félon moi, distinguer les fecrets 
De ceux dont tout au monde unit les intérêts.
Comme ils n’ont qu’un feul toit, un époux & fa femme 
Devraient âùffî. tous deux n'avoir qu’une feule ame.
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Madame D O R M I L LY J tendrement.

C’eft ainfi que je penle, & toute entière à toi. ; 
J’exifte en mon mari beaucoup plus que dans moi.

( Finement. )
Mais la nature îagc autant qu’impartiale. 
Veut qu’entre deux époux toute loi fait égale : 
N'eft-il pas vrai?. . ;

Do R M I L L Y.,,
Sains doute.

Madame D O R Jtt I L. LAX»-»n
Eh bien !-fi ni le veux 

Je m’en vais contenter ton efprit curieux. . ■■ , t.r ;
D O RM IJL L Y., vivement.

Ne vas point croire au moins que ce foit défiance.
( Affaibliflant fa voix. )

Tu peux même garder, s'il te'plait , Je filence. ) 
Madame D Ô R M .1 L L Y., 

Non pas, de ce Manfieur, tu vas fçavoir le nom . 
De ma bouche, à I’inftant.; triais fous condition. .

D O R MI L L Y.
Comment ?

Madame D O R M I L L Y.
Je t'ai toujours connu de la franchife , 

Et c’eft une vertu qu’infimment je prife : 
Oui, je fais, qu'ennemi de toute fauffeté, 
Tu ne voudrais en rien trahir la; vérité.;, ; , 
Eh bien, fi tu me veux affûter que ta femme 
A fçu tous les fecrets que renferme ton ame,. 
Je vais , ( & c’eft dès-lors un rigoureux devoir , ) 
T’apprendre dans I’inftant ce que lu veux fa voir. .

• (A part.y 
Ne m’as - tu jamais rien caché?... Je l'embarraflê»
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Dôrmilly, à part.

Comme une femme adroite, en finefle nous pa(fe!.* 
Je croyais la-tenir, & c’eft moi qui fuis pris.

{Haut. )
De cette- quefiion je-fuis un- péri furpris. .

Madame DORMILLY.
II ne doit pourtant pas te coûter d’y répondre,
Si. 777“—?--

D O R M I L L Y . à part.
Gardons-nous du moins de nous laiiïer confondre.

Madame DORMILLY, continuant.
Si lorfque tout au monde unit nos intérêts, 
Tu n’a& jamais, ppur moi. diftingué tes fecrets.

D O R M I L L Y.
Tu badines fans doute ? A quoi bon l’importance , 
Que tu fembles vouloir mettre à cette afl'urance ?

Madame DORMILLY, 
C’eft ma condition. ■ ■ ; < .

D O R MI LL Y.
' Mais jé- rie prétends pas ' \ 

T’arracher ton fecret... Garde-lé, je m’en vas ;
Tu croirais en effet que c’eft par jaloulie .. • ;
_ (A ^-y . \ ' ’
Et-ce n eft que trop vrai. .

{Regardant à fa montra;') .
Dix heures & demie! 1

Madame ’ D O R M I L L,Ÿ,, ' fè mettant eut- devant 
dé tùi;

Tu ne partiras point farit m’avoir'alluré....
Do R M I L L Y, s’échappant.

Oh! fifaitj mon cheval doit être préparé,
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( A part. )

Et je cours.... Quelle école & quel affreux martyre t
( Haut. )

Avec tes queftions vraiment tu me fais rire :
Adieuj, tu fçais trop bien que de tous les.époux'^
Je fuis le plus confiant comme le moins jaloux-..,

Çllfort.')

S C E N E I X.

Madame DORMILLY-; enfuite UN LAQUAIS.

Madame D O K M I LL T, feule;
Les voilà bien ! ôh . oui , voila bien leur, manière ! , 
^en au monde ne fait fléchir leur ame altière : 
Plutôt que d’avouer qu’il a le moindre tort, : 
Sans vouloir s’éclaircir, Moniteur s’échappe & fort ; 
De fes foupçons pourtant la tête encor troublée p- 
Par lui j’allais me vdir-â Firiftarit dévoilée;
Oui, par- fui 'mondeflèin allait être avorté, 
Si je n’eufle à la rufe oppolé fa fierté : ;i0J 
Il ferait çncor là. — Afais fongeons à Pauline,; 
Dirai-je à mon mari’ que c’eft une orpheline, 
Dont je veux prendre foin ? Ou fans mépagétpent . 
Lui dois-je tout-à-'coup préfenter fon enfant? 
Il faut en même tems ^le fon fier caraflère. 
Bannir la défiance &. pour jamais. Que faire ?

( Elle appelle^ ) 
Conlultons.... Hé !...

( A un Laquais qui vient.') ” 
'Priez'mâ'mère de rentrer. 
cU. (IZ/ortJ
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Sur cela nous aurons le, temsdeconférer.

(Elle ouvre une fenêtre.')
, Le,voilà qui là-bas galoppe à joute bride 
Emportant îes^foiipcons dans fa courte rapide;
Et fàifSnt partager, en preflànt Ion cheval*,5 ''
Son agitation à ce pauvre animal.

( Elle ferme la fenêtre. ) ■>.
Mats ne fut-ce d’ailleurs que par..çrgueil, par honte, 
Il ne reviendra pas de fitôt, & jÿ compte.

'.C E^X^X.^

MadameIL )Ly.?: P A U L I N È.

Madame D Q -r’.M f L II Y.

Ouoi ! feule! ”
P A U L I N E-

Cette dame au cœur fi doux, fi bon ,, 
Donne à l’un de fes gens une cçtmmiffiôn': 
Mais elle va*?dil-elle, être a' vous tô'àt‘:â'‘l’heure.

( Avec upcinquiétude ingênu’à. ) 
Faut-il que je m’en, aille encore ?

. ..-Madame P l .L-i y. ;
Non, demeure,: ,il?

Écoute-mot; ton cœur ferait-il bien content, . . 
Si tu devais refier avec moi conftament ?

P A U L I N E. ’ \ f
‘Sans doute. ..

Madame D O R M I L L Y. ...
Et ce ferait fans regretter perfonne?
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Pauline.

Oh! fi fait. _ ; ■
Madame D O A M I L L Y.

Et qui donc?; :
P A U LINE, toute déconcertée.

Que Madame pardonne !
Madafhe D O R M I L L Y.

Pourquoi bailler airifi les yeux en rougiflantl > I
PAU LINE, très-naïvement.

C’efi que je n’ofe pas, parler, en regardant,... 
De lui.. ...

Madame DORMI L.L Y, à part.
Qu’elle eft aimable ! Elle efi la caiideur meme ;

( Haut en Vembraffant.;), - - 
Lui ! quel efi-il, ma chère ?

PAULINE , rajfurée , & toujours très-naïvement
Z . Un jeune homme que j’aime J

'( Elle s'arrête encore en tremblant. )
Que j’allàis; époufer. <JJ ' : *

Madame D O R M I L L Y. ,
Ah! parle en liberté p - 

Tu n’as point à rougir de ta fimplicité.
P A U L IN E , avëc une naïveté enfantine.

Eh bien ! c’efi dit ; pourvu qu’ènfemble op nous marie, 
Et qu’il puifl’e avec moi toujours palier fa vie .
Comme de tout mon cœur je vous chéris âuffi, 
Je confens pour jamais à demeurer ici.

Madame D O R M IL L .Y.,
Et ,mci je te promets encore dat antage , 
Un bien plus doux.
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PAULINE , très-ingénument.

Plus doux que n’efi le mariage?. , ,
(D’art petit air honteux. )

Cela ne fe peut pas.... Vous riez ?
Madame D O R.M I L L T.

C’eft égal,
Dis toujours :

Pauline.
Ai-je dit quelque chofe de mal?

Madame DOEMILLT, avec émotion.
Non; ton cœur fimple & pur, au mien te rend plus chère; 
Oui, je te remettrai dans les bras de ton père.

Pauli n e.
Mon père? Ah ! vous voulez donc vous mocquer de moi? 
Cela n’efi pas trop bien.

Madame DORMILLY.
Me mocquer ? Et pourquoi ? • 

P A U L I NE.
On m’a dit qu’il n’efi plus au monde.

Madame D O R M I L L Y.
On t’a trompée.

Pauline, vivement.
-S’il était vrai, Madame ?

Madame. DORMILLY.
Oui , fois-défabuféc.

P A U L I N E , très - vivement.
Madame.... Dites-moi bien vîte , s’il vous plait, 
Où je puis le trouver, en quel endroit il eft ;
J’y cours à l’infiant même.

Madame DORMILLY.
Un peu de patience , 

Et je t’amènerai moi-même en la préfence.
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PAULINE.

Tout de fuite ?
Madame DORMILLY-

Bientôt.
Pauline.

Il était donc bien loin!
Madame DORMILLY.

Oui, bien loin.
Pauline.

Car de moi, fans doute il eût pris foin. 
Ah! fi ma pauvre mère était encor vivante , 
Je feris que je ferais parfaitement contente.
Quel bonheur de lés voir! oui : je fens que tous deux 
Seraient heureux par moi, je fè ferais par eux.
Madame DORMILLY, avec beaucoup de tendrejje 
Eh bien, ma chère enfant, je t’ai promis un père; 
Je te promets aufli maintenant une mère.

PAULINE , avec un chagrin naif.
Je vois bien à préfent que c’efi pour vous mocquer. 
J’ai vu mourir la mienne.

Madame DORMILLY.
Ah ! faut-il t’expliquer 

Que celle que je veux te faire ici connaître, 
C’efi moi.

PAULINE.
Qui, vous!

Madame DORMILLY.
Moi-même : oui, c’efi moi qui veux l’être.

Pauline.
Quçi ! vous me tiendrez lieu !...
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SCENE XL

LES PRÉCÉDENS, ROBERT.

R O B E R T.
C’EST ce Monfieur d’hier, ] 

Que demande Madame.
Madame DORMILLY.

Écoutez-moi, Robert?
‘ Robert.

Madame ?
Madame D O R M I L L Y.

Dans ma chambre H faut l’aller conduire. 
N’avez-vbus pas encor quelque chofe à me dire? 
N’efi-il donc pas venu de lettres pour moi ?

Robert.
e. < Non,
Pas encore, Madame.

Madame D O R M I L L Y.
Eh bien , allez, c’efi bon.

SCENE XII.

Madame DORMILLY, PAULINE*.

Madame DORMILLY, à part.
J’AI cru qu’on m’apportait fon extrait baptiftaire 
Que j’ai fait demander j ii m’eft bien nécefl'airé :
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Car s’il ne lui donna qu’un nom vague & douteux, 
La lui montrer ferait un parti dangereux
Voyant d’un autre nœud le fruit illégitime 
Peut-être il penferait qu’il n’a plus mon eftime, 
Et que par ce moyen je lui veux reprocher.....

Pauline.
Vous parlez feule ?
Madame DORMILLT i, embrajfant Pauline & 

continuant l‘à part.
Il faut eneor la lui cacher.

Soupçonneux comme il efi...Eh mais, jecrois l’entendre...
( À Pauline. ) '

Dans mon appartement, il faut encor te rendre.
Pauline.

Faudra-t-il donc toujours ,me. cacher aujourd’hui ?
( Comme elles vont pour fotnir, on entend des pas 

très-précipités vers la porte du fond. )
Madame DORMI L L Y.

Ciel! il eft fur nos pas!..Vite., vite, entre ici.
( Elle fait entrer Pauline dans un cabinet qui ejl d 

la gauche de la Scène. )

S C EN E X I II.
Madame DORMILLY , DORMILLY , 

DORMILLY, à part avec beaucoup de trouble. 

D’UN air mystérieux, je l’ai vu s’introduire, 
Cet hamme, dont ma femme j éludant de m’inStruire, 

Avec
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Àvtè tant de finefle a fçu taire le nom.
Ramené malgré moi par un cruel foupçon , '
Cherchons quelque détour qui fauve encor mà gloire».

,( Appercevant ja femme. )
La voilà.

< Madame D Ô R M I L L Y»
Mon ami, -j’étais bien loin de croire

Que tu ferais ici, de retour àuffîtot.
DORMILL Y três-embàrraffé.

En effet...» '
... Madame D O R M I L L Y»

Le defir de me revoir plutôt 
( A part. ) .

Te ramène fans doute 2 II faut avec adreffe
Lui.fauver le défordre où le met fa faiblcffe.

( Haut. )
Ce procédé charmant a droit de me toucher.

© O R M IL L Y , t’efforçant de fe remettre,''
Pourquoi? C’eft naturel.

A part. )
Elle l’a fait cachers

Un Laquais, entrant,
Madame, on vous demande au jardin;

Madame DORMILLY, à part.
Comment faire?

DORMILLY, vivenienti / 
On la demande? Qui? .

Le Laquai s. .• ;
■ Madame votre mère.

( U fart.}
■L. D.O R M IL L Y. . - v

Je la croyais partie; elle eft encore ici?- 1
€
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Madame DORMJLLY, à part.

Il n’efi pas teins ; il faut me taire.
( Haut. )

Oui, mon ami.
DORMILLY.

Eh bien t à fes délits pourquoi ne pas te rendre ? 
Madame D O R M IL L Y, à elle-même.

Mais s’il la découvrait!
DORMILLY, à part.

Elle veut s’en défendre....
, ( Haut. ) .

Va donc trouver ma mère, elle attend au jardin.
Madame DORMILLY, après un inflant de 

réflexion.
Tu me ferais plaifir de m’y donner la main.

DORMILLY, à part.
Serai-je cette fois dupe encor de la rufe ? •

(Haut.) , 
Non.... Je ne puis.

Madame D O R M I L L Y.
Pourquoi ?

DORMILLY, avec une impatience contrainte*
Jejefte, 

■ *" Madame DORMILLY.
Quelle exeufe.

( Après un peu de réflexion. )
Écoute ? \ , r
DORMILLY> ïinterrompant en laijjànt éclater fon 

impatience.
Jamais je n’at fçu commander. 

J’efpère que pourtant tu daigneras céder 
En cette ocçaâon.
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Madame - D O R M 11L Y , à part enfartant.

II. faut le fatisfaire ;
Allons & révérions avec ma belle - mère.

SCÈNE XIV.

DORMIL LY, feul.

( Il regarde fortir fa femme jufquà ce quil fefoit bien 
affuré quelle ejl éloignée. .).

Elle eft loin à préfent ; il faut partout chercher. ; - 
[Regardant autour de lai, puis fixant le [cabinet. )

C’eftdans ce cabinet qu’elle a .du le cacher*, 
Cette porte eft la feule: il riâ pas pu fi vite 
Fuir par où/j’arrivais. EntrOns'-y tout de fuite. ' 

( Il s'arrête à la portq. )
Si près de m’éclaircir je fens un trouble affreux. 
Qui doute de fa femme eft né bien malheureux! 

( Il ouvre.) . ..
Entrons... Ciel ! quel bbjet fe préfënte a ma vue? 
C’eft une jeune fille > line fille inconnue !

SCÈNE X V.

P A U L î N E , D O R M I L LY. ,

D O RMI L L Y.
Approchez mon enfant., que faites-vous ici? j 

PAULINE , •ümtdemèrit'Çr naïvement.
Cu m’y ‘caché.’>

Cl
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D O R M I,L L Jr, : vivement...

Qui (Jonc ?
P A U.-L I..N.B , . tremblante. À

Madame Ppruiilly, . .
D O R M I L L Y.

Et pourquoi?
P À.U L I N E.

J® nejçais, ., 
Dormilly, à pan.

Elle eft bien ingénue*;.. * 
( Haut, d’un ton radouci. )

Étiez-vous, toute feule?
. . P A XJ L 1/ N E , un peu raflurée*

Oui.
D O R MI LL Y.

Mais dans quelle vu® 
Madame vous a^t-clle en ce lieu fait venir ? 
Le fçavez-vous ?

P A U L .1 NE/ rajjurèé.} . .. ..
Je fçais qu’on veut m’y retenir 

Pour toujours, & jen ai'lame bien fatisfaite j 
Car ave® moi j’aurai tout ce que je fouhaite < 
On me l’a bien promis*.

D O R M I L L Y, d part.
Je refte ftupéfait

Et n® puis rien comprendre à-ce dernier feeret t * 
Ce jeune homme aurait du fe trouves avec elle), 
Çette métamorphofe eft étrange & nouvelle, .

(Hqnt.) .
Je voi& qué.n’ayant .point d en.fans de fon epouRj,, 
Madame a le projet d’en avoir un en YQR& •. •/
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P A U L I NE.

Jufiement ; elle dit qu’elle fera ma mère,
Et qu’elle veut.... ,
D O R M I L V Y , d part, s'éloignant de Pauline. 

Et moi, malheureux, je fuis père...
Pour ma femme, à çe nom*j’avais pu renoncer. 
Je m’en vois aujourd’hui bien mai récompi nfer.
Ah! cherchons.;... : v
PAULINE; qui lui a vu faire un itiouve nent de 

. douleur.
■ Qu’avez-vous?

DORMILLY, voyant Pauline très inquiète. 
Rien , ,fôyez-en certaine.

Pauline..
Bon ; car vous nié faifiez déjà beaucoup de peiné. 

D O R M I L L Y.
Comment ?... quel intérêt puis-je vous infpirer ? 

P A U L I N E.
Eh ! ne vous vois-jé pas vous plaindre j foupirer ? 
Vous avez quelque peine, à ce que j’imagine ? . 
On a de la pitié, quand on eft orpheline: . 
Et fîtôt que je vois quelqu’un dans la douleur, 
Je l’aime tout de fuite $ oh ! oui, de tout mon'cœur.

■ D O R M I L L Y.
Ah ! c’eft un vrai' tréfor que Madame fe donné., 
En s’attachant à vous, ô fille aimable & bonne !

( A lui même. )
Recueillir un enfant dans ma propre maifon : 
Ah ! pour mon cœur trop fier quelle grande leçon l 
Ma Pauline ferait à-peu-près de fon âge ;
Sans doute elle tiendrait un féniblable langage ; 
N’héfitons plus.....

■ ( A Pauline. )
Je veux avant qu’il foit long-ttms 

Vous donner une amie; elle a bientôt quinze ans.
Cj .
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PAULINE..

C’efi mon âge.. ■ ‘ ' ■
DOKMIL.LT, d lui - même.

Oui, parlons, déclarons ma faiblefl® J 
Tout doit céder enfin au fang, à la tendrefl’e : 
Au lieu d’ûn leul enfant, thez moi j’en aurai deux j 
En trompant la nature on n’efi jamais heureux. 
Où m’ègaré-je, Hélas ! ô trop douce chimère ! 
Quel bonheur puis-je encore eïpérer fur la terre? 
On fe cache de moi ; ma femme me trahit : 
de fuis bien malheureux;

Pauline, d pan.
Il fouffre, il m’attendrit ;

{Haut.} 
Tâchons de le difttaire..... Eh ! quelle eïï cette amie 
Que vous me promettez? Qu’elle fera chérieI». 
Moniteur.... Demeurez-vous dans cette maifomci ?

D Q R M 1 L L Y. 
Oui.

Pau l i n e.
Toujours?

Do R JAILL Y.
Oui, ma chère, oui , j’y demeure auflî....

Pauline,
Tant mieux, Moniteur,, tant mieux., tenez, je fuis dit* 

crête :
Je le vois malgré.tvous; votre amç elt inquiète.... 
Dites-mor vos chagrins; c’elt un. bien tien parler j 
Et je veu.x les favoir pour vous.en confoler. 
J’y ferai mon poffîble.

Dormill.y, d-pan.. '
Elle elt vraiment charmantes 

Son inge’n.uitq me plaît ; elle. m’enchante t

DOKMIL.LT
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Depuis que je la vois , j’ai fenti dans mon cœur 
Se calmer par dégrés, s’éteindye la fureur ; 
Effet sûr & touchant de la fimple innocence ! 
Quel cœur ne s’adoucit à l’afpeét de 1 enfance !

( A Pauline. )
Ah ! que je vous embraffe.

PAULINE, avec une douceur naïve.
Avec bien du plaifir.

<rwnanair trriwiiRi iiwe»a*nBcuBatr«i'CT.'Xgnyî?TKiin:iiwatWini«irriir-»i wg

SCÈNE X V I" & dernière..
LES PRÉCÊDENS^ Madame DORMILLY la mère. 

Madame DORMILLY»
* • ’ ’ «h' - •

Madame DORMILLY la mère , étendant les b rat 
& sJélançant avec des.tranjpbrts dejoie.

Ïl l’embrafle ! .
Madame DORMILLY,, la retenant. 

Daignez encor vous contenir.
( 'A jbn mari, en fourianty,-.

Ah ! ah ! vous embrafl'ez une jeune perfonne l 
Que dois-je préfumer ?

Dormilly.
Mais c’eft môï qui m’étonne , 

Et qui ne conçois rien dans de certains momens , 
Aux chofes que je vois ,Ji celles que j’entends. 
Madame DORMILLY, * avec un fang froid affecte. 
Vous voyez devant vous unç jeune orpheline 
Qui ne vous déplait pas , à ce que j’imagine."

Dormilly, Aune voix étouffé^. 
Qh! cen’efi pas cela qui me confond le plus.
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Madame ÜORMILLY, après une paufe & comme 

par réflexion.
Serait-ce pat hafârd, mon amii, le refus 
Que tantôt je t’ai fait, eh ne voulant pas dire 
Le nom ?...

D O R M I L L Ÿ.
Ah! quel tourment !

Madame D O R M I L L Y la mère, à part.
Je ris de fon martyre. 

Madame D O R M I L L Y.
Jedefirais, .avant de te tirer d’erreur, 
Savoir fi mon époux m’ouvrait toujours fon çœur. 
Mais quoique ta réferver, hélas ! me juftifiè 
II faut qu’à ton orgueil le mien fe facrifie; • 
Çar il ne fuflit pas qu’une femme ait raifon ;
Elle doit être encore au-deffus du foupçon..,.
Et c’eft donc par devoir autant que pat tendre,fie , ■< 
Que. je vais t expliquer..;;

Madame D O R M I L L Y la mère.
Bon, bon , quelle fàibleflè !

J’eus avec mon mari- d'autre façon d’agir :
Quand il était jaloux, moi, pour mieux le punir, . 
J en agiflais encore avec plus de inyftère.

Madame DORMI L L Y.
~Ce n’eft pas mon avis-; & je penfe au contraire, 
Qu’à fon époux, jamais il ne faut rien cacher, 
Quand toujours par i’eftime on veut fe l’attacher.

( A fon .mari. ),.
Eh bien! tu fçauràs donc que "cette orpheline aime 
Un jeune homme....

P A U L IN E.
Charmant.

Madame’’ P.0 $ M I L L. Y#
• Qui la chérit de même.
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DORMILLY.

Ah ! je refpire !
—<- : Madame DORMILLY.

■ Ecoute ; avec lui j. tu fens bien , 
Qu’il a fallu que j’eufle au moins jtn entretien t 
Pour convenir de tout , & favotr s. il mérité 
De recevoir la main de ma .chere. petite.

DORMILLY , avec- une < joie impatiente.
Oui', tu la. mariais& c’eft fon prétendu; ■ ■ . 
Mais à ma place auffi, quel autre n eut pas cru ?.... 
Ehl.pourqùoi me cacher?

Madame D O R M IL LT.
C’était pour je furprendre ; 

Les plaifîrs font moins vifs lorfqu il faut les attendre. 
Le jeune homme eft déjà dans mon appartement.

Pauline, avec tranfport.
Il eft ici? : Citer.

- D O R M I L L Y , à part.
J’ai tort & très-complettement.

* ( Haut. )
Tu conviendras pourtant que j’ai bien pu, ma chere, 
Etre furpris un peu de voirtant de myftèfe ;
Mais je crois que tu rends juftice à tort époux ;
Et que tu n’as pas cru qu’ilait été jaloux. -

Madame DORMILLY la mère.
Je m’attendaisàça ; les voilà bien ces hommes ! 
Nous les plaignons eucor toutes tant que nous fommes. 
Tandis que leur orgueil ne fe dément jamais.

DORMILLY.
Ni vous ma mère....

( A fa femme )
Allons,, je .veux (aife Içsjïàis, -•>
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De l’hymen, dont fi tard on m’a fait confidence ;■ 
Si c’eft pour imiter ta douce bienfaifanc'e. '■ 
Que je vais prendre part à ta bonne aétion : 
Je fens qu© c’eft auffi par inclination ;■ ',. 
Cet enfant m’intérefle ; ouï ,1'orfquejel ai vue.,. 
Pour elle j’ai fend foudain mon a me émue 3BH 
Et je viens d’éprouver le plus doux fentiment 
Comme fi j’eufle en elle embraflé mon enfant.

Pauline.
O vous qui jn’êtès cher ! • • • O vous que je révère 4 
Madame ma proftris'qu’ici jaurais un pèrô ;
Vous avez Fairfi bon , fi fenfible , fi dôïïx ; ■ 
Que je defireïâiS , Monfiéùrque ce fut vous. 

DORMILLY.
Oui, mon aimable enfant, oui, je veux auffi I etECi 

( A fa femme- )
II faut que je t’avoue.... <•

Madame D O R M t L L ï- 
Apprends à trie connaître».

Sçaig-tu qui m’a parlé pour elle ?
Dormi l l y , à part. ; 

Quelfoupçon.
Madame DORMILLY.

Eh bien! tu vas lavoir que ce fut....
DORMILLY.

cl ï ■ . • Quai?
Madame DORMILLY.

Son nom.
Cela te paraîtra moins extraordinaire 
Sitôt que tu liras fon extrait baptifiaire. 
Qu’on vient de me remettre à l’infiant.... Le voici.

Madame DORMILLY la mere.
- Comme à cette lefîme il paràît tout faifi.
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DORMILLY.
Qu’ai-je lu ? Quel bonheur ?

( A Pauline. )
Viens darts mes bras, ma chère, 

Viens ma fille, oui, tu* l’es, embraflè encor ton père,... ' 
Ah! viens auffi ma femmes enfin, objets chéris , 
Enfin près de moncœUr je vàus vois réunis.
J’allais t’avouer tout ; mais trop tard. Ah ! ma femme ! 
Je fens que j’aurais du mieux connaître ton ame.

PAULINE , tombant aux genoux de Donnilly. 
Vous mon pèrçJ mon cœur l’avait donc deviné?

D O R MI L L Y.
Penfes-tu que le mien ne l’ait pas foupçonné ?

Madame DORMILLY la mère.x 
Quel fupplice d’avoir fi long-tems à fe taire! 
Je puis donc dire enfin que je fuis fa grand-mère. 
Eh ! yiens donc me baifer, viens donc , ma chère enfant.

Pauline, la baifant.
Je ne m’étonne plus fi je vous aimai? tant

D O R M ILI. Ÿ > à fa femme.
Mais comment a-t-on pu pénétrer ce myftèrç.?

Madame D O R MI L L Y/
En mourant, le curé m’en fit dépofitaire.

DORMILLY.
Ciel!

Madame D O R M IL L Y.
Il n’eut que fe tems de me le déclarer; 

Soudain d’un mal fubit je le vis,expirer.
DORMILLY.

Me pardonneras-tu, dis moi, ma tendre amie> 
Cette erreur qui depuis troubla toute ma vie,
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Que des empêchements & qu’enfuite la mort
Ne me permirent pas-----

Madame DORMltLÏ.
Ce n’eft point la ton tort;

Nous n’étions pas encore unis; mais le myftère 
Que ta faufl'e prudence a crû devoir me faire , 
Voilà ce qui m’avait de ta part étonné r.;;. 
Voilà ce que mon cœur t’a déjà pardonné. 
Enfin j’ai le plaifir de me voir en famille ! 
Depuis notre union n’efi-elle pas ma fille , . 
luifqu’elle tient le jour d’un époux fi chéri ?

• Madame DORMltLY la mère.
On peut, quoique jaloux/être affezbon mari. 

Dormi l l y , fe récriant.
Ah ! ma mère!
Madame DORMILLY, prenant la main de fa bélle* 

mère & celle de fon mari.
Songeons à marier Pauline;

Allons voir fi l’époux que l’amour lui deftine, 
Sera digne à tés yeux de recevoir fa foi.

DORMILLY.
D’avance j’en fuis fur; je m’en rapporte à toi. 
L’amour ne fuffit pas pour faire un bon ménage ; 
S’il a droit d’embellir les nœuds du mariage, 
11 faut encore , il faut qu’en raffurânt le cûeu?, 
La douce confiance y fixe le bonheur.

F I N.
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